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LE CONTEUR VAUDOIS

fr. 1.50: «Va, trouve des foyers accueillants et
portes-y la joie ; déride les vieux, égaie les jeunes,

amuse, réconforte, élève... nous ne demandons

de toi rien de plus »

Gustave Baudin.

Une bonne affaire. — Jeannot à Sami: Si je
pouvais faire l'opération à laquelle je pense, je
ferais un beau bénéfice

Sami à Jeannot : Qu'est-ce qui t'empêche de
la faire S'il le faut, je te cautionnerai.

Jeannot. à Sami : Merci. C'est inutile. Je
serais seulement curieux de savoir combien je
toucherais quand j'achèterais le syndic de X.
pour ce qu'il vaut et que je le revendrais pour
ce qu'il s'estime t

Début final. — Mlle Z., sortant de la salle de
spectacle où s'est déroulée la série des productions

d'une société locale :

— C'était charmant, mais dommage que les
¦acteurs ont mal débuté pour finir

UN CENTENAIRE INGAMBE

Le
7 décembre 1836, on célébra, à Founex,

l'anniversaire de M. F. Magnin, qui entrait
dans sa 101e année. «M. Magnin, lisons-

nous dans les journaux de l'époque, quoique
grand, se tient parfaitement droit; il marche
sans bâton et peut lire sans lunettes assez
facilement ; il est toujours au courant des affaires
politiques et se garderait bien de manquer un
numéro de gazette. Lors des dernières élections
au Grand Conseil, il s'est rendu à Coppet et a

suivi les trois tours de scrutin qui ont eu lieu;
il a écrit son vote lui-même, sans lunet.tes ; les
élections terminées, il est allé prendre part,
comme les autres, à un dîner où étaient réunis
une portion des électeurs. Il ne manque pas
non plus de se rendre aux élections et assemblées

communales. Ceci, par parenthèse, devrait
bien servir d'exemple à tant de mauvais
citoyens qui oublient ce qu'ils doivent à la
patrie. »

Veut-on savoir comment fut fêté cet anniversaire

:

« Les hommes sous les armes, ainsi que les
vétérans, ont endossé l'habit militaire, et,
commandés par un officier d'artillerie, se sont
rendus,.tambour battant, devant la maison du
centenaire. On fait halte et un feu de peloton
accompagné de décharges de boîte annonce l'arrivée

de la troupe. M. Magnin paraît et s'avance
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(Reproduction interdite aux journaux qui n'ont pas traité
directement avec MM. Payot et Cie, éditeurs, à Lausanne.)

FÉ^IIKIS¥E
par Pierre Féal

Mais voici qu'un jour à souper tout d'un coup
il se tourne vers Hortense et lui demande
d'une voix formidable :

« — Voulez-vous du sel, mademoiselle ?»

Tout le monde reste bouche béante, même
Hortense, qui finit pourtant par répondre :

« — Oui, monsieur, s'il vous plaît ».

Et après le souper toutes ces dames de dire :

« — Il est timide, ce pauvre homme, beaucoup
de gens célèbres sont timides; à présent il va causer,

devenir très aimable.
« — Et nous pouvions parler du géologie », ajouta

miss Haliburton qui exultait».
Ah bien oui aimable poursuivit la petite d'Anivier

en allumant une nouvelle cigarette et en
imprimant un mouvement plus vif, un petit mouvement

rageur à son fauteuil à bascule. Aimable pour
Hortense, mais pour personne d'autre, car figure-

seul, le chapeau à la main : « Adieu, mes amis,
dit-il avec émotion, je suis bien sensible à votre
attention ; je vous en témoigne toute ma
reconnaissance. »

La troupe fait une décharge au-dessus de sa
tête sans lui causer seulement un tressaillement.
Une collation est offerte et présentée par ses
petits-enfants et arrière-petits-enfants, et il boita
la santé de ses braves concitoyens. La troupe
fit encore de nombreuses décharges et, après
être rentré un moment, le vieillard revint pour
remercier et pour se réunir à ses nombreux
descendants et à ses vieux amis qu'il avait réunis

pour dîner avec lui ce jour-là.
« En se retirant, et sans doute pour montrer

sa vigueur, il lit deux petits sauts qui, sans être
précisément gracieux, montraient qu'il a encore
de la force dans les muscles. »

Ce n'est qu'en marchant. — Un médecin de
Lausanne rencontre la petite fille d'un de ses
clients.

— Eh bien, lui demande-t-il, comment se porte
ton grand-papa?

— Pas très bien : il boîte beaucoup.
— Toujours
— Oh I non, monsieur, seulement quand il

marche.

Pas nécessaire. — La maîtresse de la maison
à la nouvelle bonne :

— Voici la salle de bains, vous pourrez vous
baigner toutes les semaines.

— Toutes les semaines! Mais, madame, je ne
suis plus un bébé.

Signalement. — Extrait d'un vieux signalement

:

Cheveux : absents. — Front : sournois. —
Nez : ordinaire. — Signe particulier : ressemble
à son père...

LE BOUÈBE

DE VUFFLENS-LE-CHATEAU

Un écrivain de la Suisse allemande, M. Auguste
Steinmann, conte agréablement, daas les St. Galler
Blcetter, les impressions qu'il a remportées d'un
voyage par monts et vaux, entre Morges et le pied
du Jura. Nous détachons de sa narration le croquis
qu'il fait d'un enfant de Vufflens-le-Château :

Avez-vous
déjà rencontré un vrai garçonnet

de la campagne vaudoise? Voyez un peu
ce jeune gars, sous le cintre d'une porte

toi que tout d'un coup, depuis ce soir-là, il s'est
mis à lui faire la cour, mais la cour pour de bon;
il lui parlait à table, tout le temps, rien qu'à elle.
Oh il ne lui disait rien d'intéressant, des banalités ;

moi ça m'aurait fait rager si un homme n'avait
rien trouvé de plus intéressant à me dire. Elle ne
répondait pas grand'chose, elle souriait seulement
d'un petit sourire moqueur, et ce grand nigaud de
Barbaroux ne s'en apercevait pas. Et puis il fallait
voir ces dames! elles étaient jalouses, jalouses!
elles ne faisaient plus toilette pour venir à table,
miss Haliburton avait endossé un vieux jersey
tout rapiécé, une horreur!

Il ne travaillait plus l'après-midi... à cause de la

chaleur, et il venait nous ennuyer au jardin; il
rôdait autour de nous, marchait sur le peloton de ma
tante, se prenait les pieds dans sa laine, ou bien il
restait planté.devant nous, le dos à un arbre, à ne
rien dire, excepté de temps en temps un mot à

Hortense. Il admirait son ouvrage; ça avait un
petit air assyrien ces chimères qu'elle brodait; il
aimait beaucoup les femmes qui travaillaient de

leurs doigts, ça lui rappelait les châtelaines du

moyen âge. Moi, il ne me regardait pas, c'était
comme si je n'avais pas existé.

Hortense ne disait toujours rien et souriait
toujours, seulement elle n'écrivait plus; un jour que
je lui avais demandé :

« — Et ton article sur le docteur, l'as-tu envoyé
aux Femmes libres »

d'étable. Combien peu il ressemble à nos
petits paysans de l'est de Ia Suisse Son vieux
couvre-chef de paille, délavé par les intempéries

et qu'il hérita apparemment de son père,
est campé très en arrière, sur une chevelure
noire et lisse. Notre bouèbe porte une longue
blouse bleue, négligemment serrée sur les hanches

par une ceinture de cuir, et une culotte
reprisée en maint endroit, mais si proprement
qu'on n'en distingue pas les coutures. Ses pieds
plongent dans d'énormes sabots, qui font un
amusant clic-clac dès qu'il les met en mouvement.

Si j'ajoute que des yeux bruns, au regard
franc, brillent dans un visage fortement hâlé, à
l'expression grave, vous direz vous-même: <Ce
n'est pas là un bovairon des alpages du Säntis,
mais c'est tout de même dans son genre une
individualité. »

« Les petits Vaudois, c'est une justice à leur
rendre, se montrent toujours polis envers les
étrangers. Ils ne saluent pas leur passage de ce
vilain ricanement qui est malheureusement si
commun chez les jeunes gens de Ia Suisse orientale.

Sans doute, ils éprouvent quelque peine à
soulever leur chapeau ; il semble même que
leurs mains s'enfoncent encore plus profondément

dans leurs poches ; mais ils vous disent si
gentiment «bonjour, monsieur, bonjour, madame»,

que, tout « tête carrée » que l'on est, on
leur répond de bon cœur : Grüetzi ioohl,
Büeblil » (Bien le bonjour, mon petit).

¦
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SIGNEULON, SÈ TSEVAU

ET SÈ BOSSATON

PORQUiE
s'appelâve-te Signeulon elli Signeu-

lon? On mè traira lo fèdzo que saré pas
fotu de vo lo dere. S'appelâve Signeulon

quemet lâi ein a que sè diantTesluz, Tout-rond,
Fresî, et bin dai z'autro. Tot cein que pu vo
dere, lè que l'ètâi bin batzî, câ po segnoula
l'ètâi segnoula et principalameint quand l'avâi

^

quauqué quartette derrâi lè tètè. Dèmorâvé pè

Lavaux, on bocon de la part d'amon,iô lè dzeia
l'ant tî lè bounheu, por cein que fant lè vegno-
lan, lè payîsan. le gardâve dou tsevau et lè

croùïe leingue preteindant que lau baillîve a

medzî rein que lè demeindze de coumeniion.
Dein ti lè casse, l'aveina la mèsourâve avoué on

covâ, la.maîti po dou repé. Assebin sè pique
l'étant asse chet que dâi z'ètalle, on arâi djurâ
que l'avant avalâ on bosset et que lè coûte fa-

sant cercllio.
On coup Signeulon l'avâi z'u la vesita d'on

certain Renevî de pè GoUion que l'avâi z'u cogniu

Non, elle ne l'avait pas encore envoyé, il fallait y

changer quelque chose de très important.
Enfin, un après-midi, voilà que Barbaroux lui

demande si elle veut aller se promener avec lui; elle

accepte, moi aussi j'accepte, Iors même qu'il a
m'avait rien dit ; et nous voilà partis les trois daffi

un petit chemin entre des plantations de choux;
jamais ils ne m'avaient paru si verts, ni si ronds

que ce jour-là; nous marchions à la queue leu leu,

le long du sentier, Hortense d'abord, puis moi,

puis Barbaroux. Il faisait chaud, chaud, personne
ne parlait. Tout d'un 'coup l'idée me vient que ça

serait très amusant d'entendre Hortense se
disputer avec le docteur, et je dis :

« — Monsieur Barbaroux, qu'est-ce que vous

pensez des femmes »

Alors Barbaroux s'arrête, caresse sa moustache
« — Ce serait un peu long, mesdemoiselles, dit-i

et surtout difficile de vous faire comprendre «

que je pense de cet être inférieur, fragile et char

mant qu'on nomme la femme. C'est un sujet que

j'ai étudié à fond, et je puis me vanter, ajouta cet

animal, me flatter de les connaître, de sonder
jusqu'aux replis les plus secrets de leurs âmes ».

Je fais :

« — Oh par exemple »

Et je regarde Hortense qui ne disait rien et
considérait une mouche en train de se promener dans

le fond de son parasol.
« — Mais voici mon idéal de la femme », continue
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